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Topoi 20 (2015)
p. 529-535

Compte-rendu

Cédric Ferrier, L’Inde des Gupta (ive-vie siècles), Paris, Les Belles Lettres (2015). 
(399 p.)

Depuis la découverte des inscriptions indiennes au xixe siècle, la période 
gupta est présentée comme l’âge classique de la civilisation indienne 1, ou son âge 
d’or 2 – l’exposition récente du Grand Palais à Paris ayant été jusqu’à combiner les 
deux expressions 3. L’ouvrage dont nous rendons compte s’intitule plus sobrement 
L’Inde des Gupta et on ne peut qu’être reconnaissant à Cédric Ferrier d’avoir 
fait le choix de cette simplicité qui reflète, au fond, bien le propos du livre : il 
s’agit bien entendu de retracer l’histoire de cette dynastie indienne, mais aussi de 
tracer un tableau de l’Inde entre les ive et vie siècles, avec à l’occasion quelques 
incursions dans les périodes immédiatement antérieures et postérieures. Tiré d’une 
thèse de doctorat intitulée Pouvoir et territoire sous les Gupta (Inde du Nord, 
ive-vie siècles) menée sous la direction d’André Laronde et soutenue en 2008 (en 
présence de D. Ali, O. Bopearachchi, E. Meyer et O. von Hinüber), ce livre en a 
gardé un très riche apparat critique : alors que le texte proprement dit s’étend de la 
page 15 à la page 217, les notes occupent les pages 219 à 330.

Ce mode de présentation rend la lecture en continu du texte plus aisée 
et plus agréable, mais oblige naturellement le lecteur désireux d’obtenir des 
approfondissements à de nombreux aller-retour. Toutefois, il faut reconnaître 
que ces notes, qui contiennent essentiellement des références bibliographiques 
et de copieuses citations d’inscriptions (en sanskrit et en traduction française), 
constituent un riche dossier documentaire pour le lectorat spécialisé, mais dont 
la consultation n’est pas indispensable à la compréhension de l’ouvrage dans 
son ensemble. En revanche, on peut regretter que certaines citations fassent ainsi 
l’objet d’un tel découpage : autant l’indianiste familier de ce type de source peut 
s’y retrouver (encore qu’il aimerait par moment s’épargner de multiples renvois), 
autant le lecteur plus novice aurait trouvé profit à pouvoir consulter ces inscriptions 
in extenso, par exemple dans une annexe dédiée. À défaut d’épigraphie, les annexes 

1.	 R.C. Majumdar (dir.), The Classical Age. The History and Culture of the Indian 
People, Bombay, Bharatiya Vidya Bhavan (1954) ; Michel Angot, L’Inde classique, 
coll. « Guides des civilisations », Paris, Les Belles Lettres (2001).

2.	 Daniel Ingalls, « Kālidāsa and the Golden Age », JAOS 96 (1976), p. 15-26.

3.	 L’âge d’or de l’Inde classique, l’empire des Gupta, Galeries nationales du Grand 
Palais, Paris, 4 avril-25 juin 2007, exposition organisée par la Réunion des musées 
nationaux, le Musée Guimet et le Musée national de New Delhi, textes de M.C. Joshi, 
Pierre-Sylvain Filliozat, Amina Okada, et al., Paris, Réunion des musées nationaux 
(2007).
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1.	R.C. Majumdar (dir.), The Classical Age. The History and Culture of the Indian 
People, Bombay, Bharatiya Vidya Bhavan (1954) ; Michel Angot, L’Inde classique, 
coll. « Guides des civilisations », Paris, Les Belles Lettres (2001).

2.	Daniel Ingalls, « Kālidāsa and the Golden Age », JAOS 96 (1976), p. 15-26.

3.	L’âge d’or de l’Inde classique, l’empire des Gupta, Galeries nationales du Grand 
Palais, Paris, 4 avril-25 juin 2007, exposition organisée par la Réunion des musées 
nationaux, le Musée Guimet et le Musée national de New Delhi, textes de M.C. Joshi, 
Pierre-Sylvain Filliozat, Amina Okada, et al., Paris, Réunion des musées nationaux 
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sont principalement consacrées à la numismatique : on y trouve notamment un utile 
tableau récapitulatif des différents types monétaires émis par la dynastie gupta. 
Il s’y trouve également une carte du sous-continent indien avec les principaux 
sites mentionnés dans le texte, mais quelques cartes régionales n’auraient pas été 
tout à fait superflues. Terminons ce passage en revue des outils en précisant que 
l’ouvrage contient une bibliographie très copieuse, à défaut d’être exhaustive 4, et 
trois indices (notions, noms propres et œuvres).

Depuis la première édition du corpus des inscriptions gupta par John 
F. Fleet en 1888 5, l’histoire de la dynastie a fait l’objet de plusieurs synthèses. 
Citons notamment D.R. Bhandarkar, en introduction à la remise à jour du corpus 
épigraphique (1941) 6, R.C. Majumdar 7 ou, plus près de nous, P.L. Gupta 8 ou 
A. Agrawal 9, etc. Par rapport à ces travaux, le principal apport de l’ouvrage de 
C. Ferrier est d’offrir pour la première fois en français un aperçu d’ensemble sur 
l’histoire de la dynastie des Gupta, en s’appuyant sur une documentation abondante 
et à jour. Écrite dans un langage élégant, clair et accessible, il s’agit essentiellement 
d’une histoire politique dont on soulignera d’emblée deux qualités : d’une part, 
le propos est très bien remis en perspective, avec des aperçus bienvenus sur le 
contexte géographique et historique qui s’avèrent très pédagogiques ; d’autre part, 
le propos fait bien la part des choses entre les faits qui sont clairement établis 
– et qui, au final, ne sont pas très nombreux – et les hypothèses portant sur les 
zones d’ombre de cette histoire. Pour ce faire, l’auteur bénéficie d’une très bonne 
connaissance de l’épigraphie et de la numismatique, dont il sait faire un usage 
raisonné et nuancé. Mais il faut bien reconnaître que la documentation reste en 
partie sujette à des interprétations divergentes et qui peuvent être remises en cause 
par toute découverte d’une nouvelle inscription ou d’un nouveau type monétaire 

4.	 On est par exemple surpris de ne pas y voir figurer A. Agrawal, Rise and Fall of the 
Imperial Guptas, Delhi, Motilal Banarsidass (1989) qui, sans être très novateur, n’en 
est pas moins une synthèse relativement récente sur l’histoire des Gupta.

5.	 John F. Fleet, Inscriptions of the Early Gupta Kings, their Successors. Corpus 
Inscriptionum Indicarum, vol. III, Calcutta, Superintendent of Government Printing 
(1888).

6.	 D.R. Bhandarkar, Corpus Inscriptionum Indicarum, III, Inscriptions of the Early 
Gupta Kings, edited by B.C. Chhabra and G.S. Gai, New Delhi, Archaeological 
Survey of India (1981).

7.	 R.C. Majumdar (dir.), op. cit. ; A.S. Altekar et R.C Majumdar, The Vākāṭaka-Gupta 
Age, Delhi, Motilal Banarsidass (1967) [1ère édition, 1946].

8.	 P.L. Gupta, The Imperial Guptas. Vol. I : Sources, Historiography & Political 
History. Vol. II : Cultural History, Varanasi, Vishwavidyalaya Prakashan (1974-
1979).

9.	 Op. cit.
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(notamment pour les périodes de succession obscures). Il n’est pas de notre propos 
– à supposer que nous en ayons les moyens – d’entrer dans un débat pointu sur tel 
ou tel point de chronologie. Disons que, en dépit de la marge d’incertitude qui 
existe et qui existera toujours, le récit historique que dresse C. Ferrier s’avère tout 
à fait convaincant.

Cette trame chronologique s’articule en trois parties : la première plante le 
décor et présente la fondation de l’empire jusqu’au règne de Kumāragupta  Ier ; 
la deuxième dresse un tableau de l’empire à son apogée, en une sorte d’arrêt sur 
image, tandis que la troisième analyse sa désagrégation progressive à partir de 
Skandagupta. Comme on l’a signalé plus haut, cette narration est aussi l’occasion 
de brosser un portrait de l’Inde avant l’émergence de la dynastie Gupta, d’en 
présenter les systèmes de croyances, l’économie et la société ainsi que – dans la 
mesure du possible – l’évolution au cours de la période, l’évolution étant d’ailleurs 
essentiellement sensible pour les religions et l’iconographie.

Mais le livre amène aussi à poser la question de ce qu’il apparaît un peu 
gênant de qualifier de « civilisation gupta ». À cet égard, le chapitre 5, qui – de 
manière tout compte fait assez révélatrice – occupe la position centrale, traite de la 
« formation d’une aire culturelle en Inde » en abordant la littérature d’expression 
sanskrite ainsi que les témoignages artistiques et archéologiques. S’appuyant à 
juste titre sur l’étude fondamentale de Joanna Williams 10, C. Ferrier souligne que 
le rapport entre art et politique est loin d’être évident (p. 124). Il paraît en effet 
incontestable que les témoignages d’un art dynastique sont quasiment inexistants, 
à l’inverse de ce qui a pu avoir lieu en Inde à d’autres moments ou en d’autres 
régions. Il est d’ailleurs tout à fait notable que le seul cas à peu près entendu 
de mécénat royal soit attribué à ce Rāmagupta qui semble avoir été éliminé par 
Candragupta II.

Si l’histoire de l’art est donc au bout du compte assez indépendante de 
l’histoire de la dynastie, C. Ferrier peut sembler justifié de ne pas y accorder trop 
d’importance. Toutefois, cela n’est pas sans poser problème, comme on va le 
voir. Tout d’abord, on regrette que l’auteur ne sollicite pas plus les témoignages 
matériels et « se limite » à l’épigraphie et à la numismatique, avec lesquels il est 
visiblement plus à l’aise 11. Nous n’en prendrons que deux exemples.

Ainsi, le site d’Udayagiri contient une inscription d’un ministre de 
Candragupta II. Ce témoignage épigraphique est en effet ténu, mais C. Ferrier 
s’appuie sur cet argument pour rejeter non seulement tout lien entre le site et la 
dynastie, mais aussi toute forme d’allégorie politique dans l’iconographie sculptée 
sur la roche, une interprétation retenue cependant par de très nombreux auteurs 
(dont celui de ce compte-rendu). Or, si nous pouvons à la rigueur admettre que 

10.	 Joanna G. Williams, The Art of Gupta India. Empire and Province, Princeton, 
Princeton University Press (1982).

11.	 Exemple anecdotique de ce manque d’aise, l’auteur qualifie le grand relief de Varāha 
à Udayagiri de « fresque » (p. 281, n. 67)
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(dont celui de ce compte-rendu). Or, si nous pouvons à la rigueur admettre que 
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Princeton University Press (1982).
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la récente et brillante interprétation de Michael Willis peut sembler aller trop loin 
et être d’une certaine manière trop séduisante pour être pleinement convaincante 
(encore qu’elle nous ait assez convaincu !) 12, il nous apparaît qu’on ne peut balayer 
d’un revers de main l’interprétation politique du grand relief représentant Viṣṇu-
Varāha sauvant la Terre engloutie dans les eaux, dont on ne peut nier qu’il forme un 
ensemble iconographique avec le Viṣṇu couché sur l’océan primordial sculpté un 
peu plus haut. D’une façon générale, quiconque s’est rendu sur ce site ne peut être 
que frappé par son ampleur et ne peut douter de la portée symbolique du projet. À 
supposer, comme le fait C. Ferrier, que les Gupta n’aient rien à voir avec Udayagiri 
(mais alors, pourquoi un de leur ministre y a-t-il laissé une inscription ?), il faut 
alors conclure que les potentats locaux qui seraient derrière cette réalisation ont 
témoigné de la sorte soit d’une profonde allégeance à la dynastie impériale, soit, 
au contraire, d’une formidable indépendance s’ils agissaient pour leur compte. 
Dans un cas comme dans l’autre, les implications sont donc fortes.

Le second exemple touche à l’archéologie proprement dite et, à la 
décharge de C. Ferrier, on conviendra qu’il s’agit d’informations assez fortement 
spécialisées et qui ne se trouvent pas toujours aisément. À plusieurs reprises, 
l’auteur présente le Bengale comme la région bénéficiant de l’administration la 
mieux établie, en se fondant sur les témoignages épigraphiques. Il n’y a pas lieu 
de remettre ceci en cause, mais l’affirmation gagnerait à être nuancée au vu des 
données archéologiques. En effet, à Puṇḍranagara (aujourd’hui Mahasthan, au 
Bangladesh), la période dite « gupta » est, en l’état actuel des fouilles, une des plus 
pauvres en matériel, ce qui ne correspond pas tout à fait avec l’image d’un « centre 
administratif gupta » (p. 155). On peut bien entendu penser que la poursuite de 
l’exploration du site changera cette impression, mais celle-ci reste toutefois 
corroborée par les recherches de Swadhin Sen sur l’archéologie du district de 
Dinajpur et les fouilles menées dans cette région qui font apparaître un « trou » à 
l’époque gupta dans la plupart des sites du Nord Bengale 13.

Si nous insistons ainsi sur ces données matérielles, c’est parce qu’il nous 
semble qu’y recourir est essentiel en complément des sources écrites, notamment 
pour les périodes de l’histoire indienne où celles-ci s’avèrent insuffisantes. 
Mais c’est aussi parce qu’elles contribuent très fortement à l’appréhension de 
la période gupta comme un « âge d’or ». Comme le reconnaît C. Ferrier, cette 
notion recoupe en fait un ensemble de phénomènes qui ne sont pas forcément 
associés à la dynastie. Mais, s’il se montre souvent nuancé dans son propos, il a 

12.	 Michael Willis, The Archaeology of Hindu Ritual. Temples and the Establishment of 
the Gods, Cambridge, Cambridge University Press (2009).

13.	 Swadhin Sen, « Towards an Archaeological Examination of the Southern Part of the 
Present Dinajpur District, Bangladesh : Recognition, Recording and Interpretation 
of Archaeological and Historical Data (Pre-13th Century) with a Geoarchaeological 
Understanding », unpublished doctoral thesis, Jahangirnagar University, Department 
of Archaeology, 2012.
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malgré tout du mal à se départir de l’idée préconçue que « l’Inde ancienne a connu 
plusieurs empires, mais un seul symbolise l’âge d’or de la civilisation indienne » 
(p. 15) – sauf à préciser ce que l’on entend par « symbolise ». Pour l’auteur, les 
Gupta restent une référence, même après leur disparition. Dans un passage très 
intéressant (p. 201-206), il mentionne ainsi plusieurs cas de références aux Gupta 
par d’autres dynasties. Le cas est significatif et témoigne que, contrairement à ce 
qu’on affirme trop facilement, les Indiens avaient une conscience historique bien 
réelle. Mais, pour autant, ces témoignages sont à la fois ténus et peu nombreux et 
ne permettent pas d’affirmer que la dynastie ait connu un véritable prestige après 
sa disparition. Signalons à cet égard que les Gupta ne sont connus d’aucune source 
extra-indienne. Quant à leur postérité, elle tient en définitive plus à la permanence 
de certains usages (formulaires de chancellerie, modes d’administration, types 
monétaires, etc.) qu’à des références explicites.

Quant à la puissance de l’empire, elle pourrait aussi être perçue comme très 
relative. C’est en fait affaire de point de vue, tout comme cela a été le cas pour la 
grande dynastie tamoule des Cōḻa. Ainsi le grand historien indien K.A.N. Sastri en 
a dressé le tableau très élogieux d’une famille excessivement puissante et dotée 
d’une administration « byzantine » 14, tandis que, par la suite, Burton Stein s’est 
fondé sur ce même exemple pour élaborer sa théorie de l’État segmentaire 15 (à 
laquelle C. Ferrier fait d’ailleurs allusion p. 110-112). L’importance accordée 
aux Gupta par l’historiographie indienne est-elle aussi justifiée qu’il y paraît à 
première vue ? En effet, la notion d’empire est sujette à débat, car il est difficile de 
savoir jusqu’à quel point leur pouvoir s’exerçait de manière effective en dehors du 
cœur de leur territoire. À cet égard, on peut se demander si leur emprise territoriale 
a été tellement plus forte que celle des Maukhari ou de Harṣa qui régnèrent par la 
suite dans la même région. Et, ailleurs dans le sous-continent indien, les Cāḷukya, 
les Rāṣṭrakūṭa ou les Cōḻa ont connu des destins tout aussi brillants. Aussi ne peut-
on qu’être surpris de lire l’expression de « pax guptana » (p. 213), formule étrange 
tout autant que révélatrice (cf. ci-dessous). En effet, de paix, il ne semble guère y 
en avoir eu : l’apogée de la dynastie ne dure guère que trois ou quatre générations 
(de Samudragupta à Kumāragupta Ier, voire à Skandagupta), mais même cette 
période n’a cessé d’être marquée d’épisodes belliqueux.

En définitive, la gloire des Gupta ne tient pas tant à leurs hauts faits militaires et 
politiques – réels mais loin d’être uniques dans l’histoire indienne – mais à plusieurs 
phénomènes qui ont eu lieu sous leurs règnes, sans que l’on puisse véritablement 
établir de lien de cause à effet. Ces phénomènes sont à la fois objectifs quant 

14.	 K.A. Nilakanta Sastri, The Colas, 2 vols., Madras, University of Madras (1935-
1937) [2e édition, 1955].

15.	 Burton Stein, Peasant State and Society in Mediaeval South India, New Delhi, 
Oxford, New York, Oxford University Press (1980) [nouvelle édition, 1994].
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plusieurs empires, mais un seul symbolise l’âge d’or de la civilisation indienne » 
(p. 15) – sauf à préciser ce que l’on entend par « symbolise ». Pour l’auteur, les 
Gupta restent une référence, même après leur disparition. Dans un passage très 
intéressant (p. 201-206), il mentionne ainsi plusieurs cas de références aux Gupta 
par d’autres dynasties. Le cas est significatif et témoigne que, contrairement à ce 
qu’on affirme trop facilement, les Indiens avaient une conscience historique bien 
réelle. Mais, pour autant, ces témoignages sont à la fois ténus et peu nombreux et 
ne permettent pas d’affirmer que la dynastie ait connu un véritable prestige après 
sa disparition. Signalons à cet égard que les Gupta ne sont connus d’aucune source 
extra-indienne. Quant à leur postérité, elle tient en définitive plus à la permanence 
de certains usages (formulaires de chancellerie, modes d’administration, types 
monétaires, etc.) qu’à des références explicites.

Quant à la puissance de l’empire, elle pourrait aussi être perçue comme très 
relative. C’est en fait affaire de point de vue, tout comme cela a été le cas pour la 
grande dynastie tamoule des Cōḻa. Ainsi le grand historien indien K.A.N. Sastri en 
a dressé le tableau très élogieux d’une famille excessivement puissante et dotée 
d’une administration « byzantine » 14, tandis que, par la suite, Burton Stein s’est 
fondé sur ce même exemple pour élaborer sa théorie de l’État segmentaire 15 (à 
laquelle C. Ferrier fait d’ailleurs allusion p. 110-112). L’importance accordée 
aux Gupta par l’historiographie indienne est-elle aussi justifiée qu’il y paraît à 
première vue ? En effet, la notion d’empire est sujette à débat, car il est difficile de 
savoir jusqu’à quel point leur pouvoir s’exerçait de manière effective en dehors du 
cœur de leur territoire. À cet égard, on peut se demander si leur emprise territoriale 
a été tellement plus forte que celle des Maukhari ou de Harṣa qui régnèrent par la 
suite dans la même région. Et, ailleurs dans le sous-continent indien, les Cāḷukya, 
les Rāṣṭrakūṭa ou les Cōḻa ont connu des destins tout aussi brillants. Aussi ne peut-
on qu’être surpris de lire l’expression de « pax guptana » (p. 213), formule étrange 
tout autant que révélatrice (cf. ci-dessous). En effet, de paix, il ne semble guère y 
en avoir eu : l’apogée de la dynastie ne dure guère que trois ou quatre générations 
(de Samudragupta à Kumāragupta Ier, voire à Skandagupta), mais même cette 
période n’a cessé d’être marquée d’épisodes belliqueux.

En définitive, la gloire des Gupta ne tient pas tant à leurs hauts faits militaires et 
politiques – réels mais loin d’être uniques dans l’histoire indienne – mais à plusieurs 
phénomènes qui ont eu lieu sous leurs règnes, sans que l’on puisse véritablement 
établir de lien de cause à effet. Ces phénomènes sont à la fois objectifs quant 

14.	 K.A. Nilakanta Sastri, The Colas, 2 vols., Madras, University of Madras (1935-
1937) [2e édition, 1955].

15.	 Burton Stein, Peasant State and Society in Mediaeval South India, New Delhi, 
Oxford, New York, Oxford University Press (1980) [nouvelle édition, 1994].
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à leur existence, mais subjectifs quant à l’importance qu’on leur attribue 16. En 
effet, on assiste à cette période à la mise en place de l’hindouisme classique, tant 
dans son rituel (le culte des images au sein du temple) que sa mythologie et son 
iconographie, à une forme d’apogée (le raffinement de l’expression évitant encore 
les excès des périodes ultérieures) de la littérature savante d’expression sanskrite 
(le kāvya) et enfin à une forme de perfection de la création artistique, et plus 
particulièrement de la sculpture. Comme on l’a souligné à l’instant, il y a là une 
part de subjectivité car rien n’interdit d’accorder autant (voire plus) d’importance 
au bouddhisme, à la littérature d’expression non-sanskrite (à commencer par le 
tamoul) et à d’autres moments de l’histoire de l’art, de l’art du Gandhāra à celui 
des Moghols en passant par les bronzes cōḻa.

En ce qui concerne la perfection du classicisme de l’art dit improprement 
« gupta », on notera en outre que les plus belles réalisations sont sans doute les 
Buddha réalisés à Sārnāth aux alentours de 475, c’est-à-dire alors que cette 
dynastie, par ailleurs hindoue, avait déjà bien amorcée son déclin ; ou encore que 
les grands chefs-d’œuvre de la peinture que sont les peintures murales des grottes 
d’Ajaṇṭā relèvent plutôt de l’orbite des Vākāṭaka que des Gupta, même si les deux 
familles étaient liées matrimonialement. En revanche, cette esthétique « gupta » a 
marqué très fortement la création artistique de l’Inde du nord et du Deccan (mais 
très peu du sud) et a exercé une influence très nette en dehors du sous-continent, 
aussi bien en Asie du Sud-Est, qu’en Asie centrale et jusqu’en Extrême-Orient. En 
d’autres termes, la période dite gupta a connu une cristallisation d’une certaine 
forme d’indianité qui, en s’exportant, a touché à une sorte d’universalisme.

Pour toutes ces raisons, les Gupta ne pouvaient que servir de références aux 
historiens britanniques puis nationalistes indiens qui, pour des raisons différentes 
mais concordantes, y voyaient l’expression d’une civilisation indienne « pure » 
et rayonnante à travers et au-delà du sous-contient. Même si les choses n’étaient 
pas nécessairement formulées en ces termes, les uns et les autres voyaient sans 
doute plus ou moins la période gupta comme un équivalent de l’empire romain 
(d’où l’expression curieuse de pax guptana ?), d’autant que les Gupta ont fini 
par disparaître sous les coups d’une invasion « barbare », à savoir une branche 
orientale des Huns, et que cela a ouvert la voie à une période de l’histoire de l’Inde 
que beaucoup d’historiens ont qualifié de « médiévale » ou de « féodale ». Quoi 
qu’il en soit des analogies plus ou moins heureuses ou fondées, il apparaît donc 
très clairement que le mythe de l’âge d’or des Gupta est une création des xixe et 
xxe siècles. On peut donc regretter que C. Ferrier ait trop laissé cette dimension 
historiographique à l’arrière-plan. À nos yeux, il y avait matière à constituer la 
matière d’une riche introduction ou d’une conclusion conséquente, afin de bien 
faire comprendre aux lecteurs pourquoi cette période a été privilégiée au détriment 
de bien d’autres.

16.	 Gérard Fussman, « Les Gupta et le nationalisme indien », Cours et travaux du 
Collège de France (2006-2007), p. 695-713.
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Mais, âge d’or ou pas, la période gupta reste une des plus brillantes de la 
civilisation indienne (même s’il n’est pas interdit d’en préférer d’autres) et les 
Gupta eux-mêmes une des plus grandes dynasties de l’Inde du nord (et il faut 
insister sur cette notion géographique). À ce titre, la période constitue un très 
bon point d’entrée pour étudier, analyser et connaître l’histoire indienne. De ce 
point de vue, on ne peut que recommander la lecture de cet ouvrage qui, pour les 
indianistes plus ou moins familiers du sujet, pourra servir de manuel de référence 
et qui, pour les lecteurs moins avertis (historiens ou non), constituera une très 
bonne introduction à la civilisation de l’Inde ancienne.

Vincent Lefèvre
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